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PRIME DE 1846.

Q iic lq u c s  a b o n n ó s  s e  plnÍs>*onf «le n e  p a s  
a v o ir  en«M>re, r o e n  le i ir  á lb u m  d e  B e s t in n  «fe 
ttipÍB»et'4pg  e »  e o u le itt '» .

IVous l'a v o iis  e^pédi«í d 'a b o n l b  lo n s  o e u x  
q ii l  n o iis  a v a le n t  adrcssi^  d e u x  f r a i ic s  p o iir  
r a ir r a n c l i ls s c m e n t  p a r  la  p o s te .

IVous r a v o n s  é g a le m e n t  r e n t is  b  to n to s  l e s  
p e r s o n n e s  q ii l  s e  s o n t  p r é s e i i t é e s  p o iir  le  r e -  
t lr e r .

E n s u i t e  n o n s  l 'a v o n s  e i iv o y é ,  p a r  l e s  m es*  
s a g e r ie s ;  b  to i is  l e s  ab on iicfs  q n l r e s id e n !  d a n s  
u n  r a y ó n  d e  qnatre> v in g;ts b  e e n t  l l e n e s  d e  
P a r ís .

$ u a n t  a n x  a b o n n é s  q u i h a b lt e n t  l e s  ex tré»  
m lt é s  d e  l a  F r a n c e ,  n o n s  a v o n s  d il a lt e n -  
d r e  le n r s  o r d r e s  , c a r  c e !  á l b u m , e n v o y é  
p a r  l e s  m e s s a K c r le s ,  l e n e  c e d ie r a  t r o ls  o n  
q u a tr e  f r a n e s  d e  p o r ! ,  e t  11 e s !  d e  l e n r  I n lé -  
r é t  d e  n o u s  a d r e s s e r  u n  b o n  d e  d e u x  fr a n e s  
p o u r  q n e  n o u s  a f f r a n e h ls s lo n s  le  p a q n e t  b  la  
p o s te .

E 'a lb n m  e n v o y é  p a r  la  p o s t e ,  s a i i s  l'a ifr a n -  
c h lr  b  P a r í s ,  e o ü te r a i l  e x c e s s lv e m e n t  c h e r ,  
e t  l a  p o s te  n e  c o n s e n t  p a s  b  f a lr e  s u lr r e  le  
r e m b o u r s e m e n t .

E n flu  l e s  a b o n n é s  d e  l 'é t r a n g e r  d o lv e n t  
s 'a d r e s s c r  b  u n  l lb r a ir e  d e  l e u r  v l l l e ,  q u i  
fe r a  r e t ir e r  c e t  á lb u m  p a r  s o n  e o m n ils s lo n -  
n a lr e  b  P a r ís .

*

Soinmoirr.

Mores  e t  fasiiions , par  madame Ló m e m e  de V . __
Maoasin des  Deux  P ag«s . —  I sidore  et  Antoink  
( i r '  p a r t i e ) ,  par  X av ier  S a in t in e . —  Ca u s e r ie s . 
—  C f i n O N l O U E  T H É A T R A L E .  —  B É B U S  I L L U S T R É .

sa ® [D is  a u  l ü s a i a O T s .

ncore une semaine 
assez pauvre en mo­
dos nouvelles, e t , 
saiis une féte en fa- 
veurdes réfugiés es- 
pagnois, qui a été 
donnée vendredi der- 
nier dans le jardín 
d'hiver,auxChamps- 
Élysées, et dont nous 
vous donnerons les 

détaíls (détails de plaisirs ct de toilette) dimanche 
prochain, nolre bagage de chiffons serait tré s- 
iéger.

Les courses de Chanlilly ont été inondées.
II y a eu bal chez madame la marquise de Las 

Marismas; les toilettes étaient charmantes, mais 
ne présenlaiont rien de nouveau : il en est tou- 
jours ainsi á la fin d’une saison.

Madame la princesse de Montleara donné aussi 
une magnifique soirée dansante, á laquelle assis- 
taient M. le duc de Monlpensier, M. le prince et 
madame la princesse de Sáleme, Ibrahim-Pacha,

Ayuntamiento de Madrid



990 LhS MODES PARISIEiNNES.

v :

y.a
■*rt:

r

Antoine n’avait d’autre vocabulaire dans la téte 
que celui de son pére et de sa mére, bonnes gens, 
bien plus désireux d’en faire un honnéte homine 
qu’un bel espril. Inlérieuremenl il s’avouait done 
vaincu, et n ’osait se tourner vers son glorieux 
adversaire, qnand celui-ci, revenant tout á coup 
a ces sentiments d’humililé chrétienne que M. de 
(^onzié avait aimés en luí, et se reprochant son 
triomphe orgueilieux, tendit la main á son com- 
pagnon de route en lui disant: a Je vous demande 
pardon, monsieur Antoine, si j’ai pu vous contra- 
rier par mes paroles ; je me le reproche, et vous 
prie de m’excuser. »

[ V1 Antoine, bien éloigné de s’attendre á ces avan­
ces, en ful vivement touché; il pressa avec émo- 
tion la main qu’on lui tendait, ne sachant ce qu’il 
(levait admirer le plus, de la haule raison ou de 
la générosité d’Isidore. Interrompus alors par un 
ronflement en basse continué dii frére quéteur, le 
rire leur prit, leurs propos changérent de forme et 
d’objet, et ¡Is sortirent de cet accés de gaieté déjá 
bon camarades et se tutoyant á qui mieux mieux.

Les journées suivantes, Antoine, quoique d'un 
caractére nalurellemenl a llie r, continua de se 
litisser prendre aux manieres cauteleuses et sur- 
lout aii ton dogmalique de son jeune compagnon.

Le voyage achevé, le frére quéteur remit les 
deux jeunes Arlésiens entre les mains de l’abbé 
Proyart, proviseur du collége Louis-le-Grand, en 
leQut une aumóne pour son couvent, en guise de 
commission, et retourna á sos affaires.

Nos jeunes gens n’avaient pas séjourné ensem­
ble un niois au collége, que leur posilion respec­
tive fut fixée. Quoique am is, l’égalité ne pouvait 
plus existen entre eux. Autoine avait subi l’ascen- 
ilant d’Isidore; il n’était plus que l'obscur satellite 
entraíné par une forcé aveugle d’attraction autour 
d’un astre tout-puissant. Cependant Isidore, d'une 
apparence gréle, d’une figure disgracieuse, était 
loplusjeunedesdeux: malgréses fauxsemblants, 
il n’avail guérc plus de savoir ni plus de raison 
que son camarade. A quoi done attribuer l’empire 
oxercé par lui sur Antoine? á la haute opinión 
qu’il avaitde lu i-m ém e, á la nature sérieuse de 
son esprit, et méme A certain état maladif, á 
line irritation nerveuse qui du physique réagis- 
sait sur le moral.

Antoine se soumit d’abord aux idées de son ami, 
parce qu’il l’admirait.; ensuile par puré bonlé 
d’áme, parce qu’il l’aimait. II le voyait pálir et 
s'émouvoir á la moindre contradiction ; il traila ses 
exigences comme des malaises, et crut qu’en fait 
de discussion c’était au mieux portant de céder á 
l’autre. Le pli, une fois marqué, ne s'effaca pas.
II devait d ’autant moins s’en mófier, que le pro- 
Icgé de M. de Conzié, i’eiifant aux grands princi­
pes, affichait sur toutes choses une sorle de rigo- 
risme capable d’imposer á son compagnon ; mais 
ce rigorisme, chez un garrón de cet age, procédait

moins de convictions sincéres que d’une exalta llon 
de cerveau. Jusqu’á présent cette exaltalion se 
manifestait au sujet des idées religieuses dont on 
l’avait entretenu; mais qu’elle devait facilement 
se dótourner sur d ’aulres objets, méme lout á fait 
contradicloires! Nous allonsen fournirla preuve.

Pour les préparer á la premiére communioii et 
les édifier durant leurs heures de loisir, on avait 
mis entre Ies mains des deux amis un livre plein 
deprestige, de dévouements merveilieux, de pen- 
sées sublimes et na'íves, un livre dont chaqué his- 
loire est un drame palpitant, la Fie des saintS, ou- 
vrage dangereux tel qu’il e st, mais auqnel il ne 
manque, pour devenir aussi profitable qu’inléres- 
-sant, sous le double rapport de la religión et de 
l’histoire, que d’étre refait par un espril éclairé 
et croyant.

Nos deux amis ressentirent á la lecture do ce 
livre une impression dont le résultat dépassa de 
beaucoup le but qu’on voulait atteindre. Isidore, 
s enlhousiasmant au récit de ces pieuses abnéga- 
lions, de ces renoncemenls du monde, ne réva 
bientót plus que la vie érémitique, et le jeune et 
Ies austérités dans quelque solitude.

Antoine songea á sa mére, et refusa d’abord de 
suivre son ami, méme dans ses réves; mais celui- 
ci, á forcé de le circonvenir, de lui parler des 
joies du désert et d’une existence réveuse passée 
face á face avec D ieu, finit par I’enlrainer dans 
son tourbillon. Trop jeunes toiis deux et trop in- 
expérimentés pour comprendre ce qu’il y avait de 
déraison á vouloir renouveler de notre lemps ces 
grandes expiations des premiers siécies de I'Église,
Ies voilá enfantant projets sur projels pour se re- 
tirer au plus vite dans quelque tliébaTde et y v i- 
vre en vrais anachorétes.

Renoncer au monde et a ses joies était ce qui 
coútait le moins aux deux écoliers; car cela si- 
gnifiait simplement pour eux quilter le collége 
el s’affranchir des lecons, des pensums et des 
chátiments. Mais ils ne s’abiisaienl pas sur un 
point, c’cst que l’argent leur était indispensable 
pour gagner le désert. Le seul moyen d’en amas- 
ser fut de metlre de cóté celui que M. de Conzié 
envoyait á Isidore pour ses déjeuners et ses menus 
plaisirs, et celui qu’Antoine recevait de sa fa- 
mille pour le méme objet.

Les voilá done se condamnant au paín sec cha- 
(jue malin et á la privalion de lout plaisir oné- 
reux. En aUendanl l’accroissement de leur tresor, 
qui ne pouvait aller que bien lentement á qiia- 
rante sous par semaine, ils se mirent á construiré 
c’ii idee non des chateaux en Espagne, mais un 
ermitage.

Comme logement, á la riguenr, une grolte spa- 
cicuseet profonde pourraitsuffire, décorée á l’en- 
irée de buissons d ’églantiers, de liserons et de 
cliéviefcuillo, lapissée inlérieurement de mousse 
et de lierre : ce serait encore lá une relraile assez ,

----------------------------------------------------------------------------------- ^
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agréable. On aurail soin de la choisir tout auprcs 
d’une soiirce claire, limpide et non saumútre. 
Qiiand on se decide á ne boire que de I’eau, faut- 
il au moins la boire á son goút. Mais la nourriture?
V a-t-il pour si peu de quoi rester embarrassé? 
Uobinson en a-t-il manqué daos son íle? etRobin- 
son n’étail pas un anachoréte. « Nous travaille- 
rons á la Ierre, et Dieu bénira nolre culture 
comme il a béni celle de saint Pacóme.

—  Nous aurons avant tout un champ de blé; 
car on ne peut se passer de pain.

— Oui, et un verger.
—  Oui, et un potager. »
Et déjá, aux alentours leur grolte, ils voient 

se dérouler la verdure de leurs épis, escadronnant, 
tourbillonnant au soleil sous les brises du m atín, 
pour leur réjouir la vue et leur procurer une 
douce fraicheur; Ies rameaux de leurs arbres se 
courbent sous le polds des fruits; ils en ont de 
pleines corbeilles, qu’ils travaillent eux-mémes 
avec l’osier croissant aux bords de leur ruisseau , 
dont l'onde puré ne suíTi bienlót plus pour les 
désaltérer. Ils ont des vignes, et Ies voilá d é já , 
dans leurs révesd’ermites, plus préoccupés de ré- 
coltes et de vendanges que de priéres et de ma- 
cérations!

Toute pastorale, pour étre intéressante, a be- 
soin de la présence du loup.

« Mais si Ies animaux sauvages se jettent á tra- 
vers nos champs et délruisent nos moissons? dit 
Antoine.

— Nous les tuerons, répond Isidore.
— Oh!... il ne faul tuer personne!
—  C’est vrai; eh bien , nous accepterons cela 

comme une punition du ciel... Pourtant, s’iis nous 
attaquent nous-mémes?

— C’est aulre chose; la défense est un droit, 
nous nous défendrons!...

— Avec quoi ? il nous faut des arm es!
— Nous en aurons ; un fusil...
— Chacun, et une paire de pistolets.
— Des beaux 1 á deux coups 1 N’oublions pas 

de nous bien approvisionner de pondré et de 
plomb; car, la récolte manquant, la chasse nous 
sera une ressource. n

De projets en projels, ils en étaient la de leur 
vie d’anachoréles, quand une autre objeclion se 
présenla.

« Si, au lieu d’animaux sauvages, ce sont des 
hommes, des malfaiteurs qui viennent piller, ra -  
vager nos champs? car enfin, méme au désert, 
on peut avoir de mauvais voisins I Saint Por|)hyre 
fut surpris et mallraité par des méchanis qui lui 
supposaient des trésors.

— N’üurons-nous pas des armes?
— Mais s'ils sont les plus forts?
— Eh bien, nous ferons alliance avec d’autres, 

el nous irons los piller á notre lour!»
Ainsi, de révesen réves, de perfeclionnemenls
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en perfectionnements, nos deux petits sainls 
étaient devenus deux bandils, et la grotte de la 
ThébaYde se transformait insensiblement en une 
cáveme de voleurs. Isidore était le chef de la 
troupe, Anioine son lieutenant en premier. Ils 
devaient, non convertir leurs compagnons, mais 
les discipliner, leur donner un costume pillores- 
que, une armure brillante, et, gráce a eux, jouer 
un certain róle de conquérants. Les hisloires de 
Fra Diavolo et de Rinaldo Rinaldini avaient rem­
placé la Vie des saints; ils ne visaient plus á étre 
canoiiisés, mais á étre pendus!

Ne croyez pas que je me sois appesanti sans 
raison sur ces détails, en apparence puériis. Les 
petits événemenls que je sígnale id  renfermaient 
en eux le germe d’événements bien autrement 
graves. Mais ü me reste á parler d’un fait encore 
plus étranger, né de l’imagination désordonnée 
d’Isidore, et qui valut á Anioine d’étre, pour ainsi 
dire, chassé du collége Louis-le-Grand.

Leur premiére communion avait fait reprendre 
son cours naturel aux idées pieuses des deux amis. 
Anioine néanmoins, au lieu de ces instincls si 
doux el si purs éclos sous les caresses de sa mere, 
de cetle religión éclairée qu’il devait á de saints 
exemples, se trouvait désormais accessible aux 
enlraínements les plus irraisonnés. Ce n’étaitplus 
que par Texaltation qu’ii devait procéder en tout.

Isidore lomba malade et fut mis á Tinfirmerie 
du collége. Antoine, durant cette séparation for- 
cée, livré á lui-méme, se trouva ballollé par mille 
pensées conlraires, comme un vaisseau sans pi­
lote et sans boussole, qui ne sait á quel vent ou- 
vrir sa voile. F.nfm ils se revirent! Isidore sem- 
blait sorlir d’un autre monde, tant ses anciennes 
croyances s’étaient modiflées, et tant il avait 
acquis de nolions positives sur des maliéres jus- 
que alors totalement étrangéres pour lui.

II réapparut devant Antoine avec un systéme 
complet de religión nouvelle, basé sur les inspi- 
rations de Fáme d’une p a r t , de I’autre sur le 
(luido magnélique, alors inconnu en France, le 
tout mélangé d’un reste de traditions calholiques. 
lllumiiiisme grossier, que l’AlIemand Jung-Stelling 
elmadame de Krudner devaient propager plus tard. 
II avait des visions, des révélalions; ses songes 
étaient des avertissements du ciel qu’il savait in- 
terpréler avec certilude. Fasciné par ses discours, 
par son éloquence, par l’étrangeté méme de ses 
doctrines, Antoine se laissa encore une fois aller 
á son impulsión; Isidore ful á ses yeux un ora- 
ele, un prophéte, un Christ futur appelé á rénover 
le monde.

Ils en vinrent á ce degré de folie, de croire 
qu’autrefois leurs deux dmes avaient élé unies 
par un lien sacré. La mére d’Isidore avait perdu 
son premier fils en bas áge. Eh bien! l'dme de ce 
fils habitait mainlenanl le corps d’Antoine. Telle 
était, ils n’en doutaient pas, la cause décisive du

- m
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penchant qui les avait entrainés l’un vers l’autre. 
Dans loutes les grandes aíTections, se montrait 
ainsi la forcé altractive de deux ámes déjá appa- 
reillées daos des temps antérieurs. Leur instinct 
divinateur, leurs réves, tout venait corroborer 
cette douce persuasión.

Un soir méme, tout éveillés, ils avaient vu 
lu iré , sur un nuage sombre du c ie l, des carac- 
téres lumineux, mais de forme vague et indéter- 
minée. Tout á coup ces signes s’étaient rappro- 
chés; chacun de cesmétéorescabalistiquess’était 
allongé, contourné en lettres, e t, gráce á leur 
réunion, le mot F u eres , écrit dans les profondeurs 
de rímmensité, par le doigt méme de Dieu, venait 
de flamboyer á leurs regards. Ce mot s’était en- 
suile détaché de la voúte celeste, et parLout oú 
leurs yeux se portaient vers la Ierre, ils le re- 
trouvaient, moins grand, moins éclatant, mais 
briltant encere, visible pour eux, e tse  mullipliant 
sur les différents polnts d’un horizon qui, rétréci 
graduellement, vint de son dernier cercle enclore 
lesm ursdu  collégel La, le mot magique s’illu- 
mina encore une fois, et disparut. Et tous deux, 
confondus, en extase, délirants, enivrés, ils tom- 
bérent dans les bras l’un de I’autre en criant :
« Fréresl fréresl « et il leur sembla qu’une voix 
venue d’en haut avait aprés eux, dans le ciel, 
répété ce mot sacrél

La source originelle de tout ce mysticisme el 
de toute cette fantasmagorie magnétique était une 
vieille folie qui croyaitá peine en Dieuet préten- 
dait avoir des entretiens avec la vierge Marie. 
Nouvellement arrivée de Vienne, oü elle avait 
été servante de Mesmer, cette sibylle, dont la 
principale occupation consistait dans la surveil- 
lance de la lingerie au coilége Louis-Ie-Grand, 
devenait aussi garde-malade par circonslance. On 
la nommait madame Lépicier. C’est elle qui avait 
soigné et veillé Isidore lors de son indisposition, 
et, quand, affaibli par le jeúne et par Talitement, 
il fut pris de vértigos et d’hallucinalions fiévreu- 
ses, elle luí avait traduit ses visions, déroulé 
tout enliére sa Science de sorciére et de pytho- 
nisse; el il avait c ru , car il avait vu comme, plus 
tard, les deux amis virent a forcé de croire.

Quelque temps aprés, non contcnts de se ber- 
cennutuellement de leurs réves, ils teniérent de 
faire des prosélytcs parmi leurs rondisciples. 
L’illuminisme gagna une parlie des classes et ne 
laissü pas que d’amener une grande perturbalion 
dans les eludes. Mais les apótres furent dénoncés 
par un incrédule. L’abbé Proyart, principal du 
coilége et leur conipatriote á tous deux, se con­
tenta de leur faire une semonce et de leur iníliger 
une faible punition; mais il chassa madame Lé­
picier. II essaya ensuile de démontrer aux deux 
amis l’absurdité de leur systéme, et, les trouvant 
obstínés dans leurs erreurs, il piit soin d’instruire 
la mere d ’Antoine de ce qui se passait. —  Son
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pére était mort depuis un an. — La pauvre 
íemme, justement effrayée du cours que prenaient 
les idées de son fiis et préférant pour lui un peu 
moins de latín et plus de bon sens, se báta de le 
rappeler auprés d’elle. Quant á Isidore, la haute 
protection do M. de Conzié le mainlint daos son 
privilége de boursier.

Anloine quilla done le coilége, et avec de vifs 
regrets, car il lui fallait se séparer deson ami, de 
son guide, dire adieu á son étoile pelaire. Au 
moment du départ, aprés plusieurs élreintes pro- 
longées, tous deux se jurérent de resler (idéíes á 
leurs croyances en dépit des persécutions; pu is, 
dans un dernier embrassement: « Nous nous re- 
verrons, mon ami I dil Antoine. — Bienlót, mon 
frére 1» répondit Isidore. II fallul les arracher des 
bras i’un de l’autre.

Arrivé dans sa vüle natale, heureux de se re- 
trouver avec sa mére, Antoine l’aida á diriger la 
brasserie de la Branche d’acacia, á la téte de la- 
quelle il ne tarda pas á se mettre. Le temps s’é- 
coulait, ses idées mysliques s’effaQaient, e t, na- 
tiirellement bon et sensible, il eút rendu heureux 
ceux qui I’entouraient s’il avait pu réprimer les 
lendances tyranniques de son caraclére.

Lui, si faible vis-á-vis d’un jeune homme dont 
rien ne démontrait la supériorité, il ne pouvail 
plus supporler d’autre joug : tant il est vrai que 
tout esclave devient facilement tyran. II faut 
avouer que les circonslances conlribuérent puis- 
samment á développer en lui ce malheureux pen­
chant á la dominaiion. A dix-sept ans, comman- 

‘dant á un grand nombre d’ouvriers, contraint do 
suppléer par la tenacité de sa volonté á ce qui lui 
manquait el d’áge e td e  forcé physique, il s’ha- 
bitua á imposer ses idées á ses subordonnés et á 
regarder toute résistance comme une révolte. Sa 
mére, en usanl de la lendresse qu’il ne cessa ja ­
máis ne lui témoigner, eút pu assouplir cette vo­
lonté de fer; mais elle fut la premiére á s’y sou- 
mettre : elle avait obéi sousson mari, elle obéissait 
sous son fils, heureuse encore, la pauvre femme, 
de retrouver dans celui-c¡ un Iraitde plus qui luí 
rappelat l’époux qu’elle pleurait.

L’année suivante, Antoine se maria. Celle qu’il 
épousa, ange de douceur el de résignation, se fit 
une loi de répondre aveuglémenl au moindre de 
ses désirs. Ainsi, ce qui aurait peut-étre été en lui 
forcé raisonnée de caractére, devint un principe 
absolu d’entétemenl incurable. Un seul homme, 
d’un mot, savait faire tomber ce rude échafau- 
dage el régler du doigt les mouvements do ce 
cogur de bronzo.

Cet homme, diirant quelquesannées, il I’avait 
revu á Arras, á l’époque des vacances; puis un 
long temps s’élait écoulé sans qu’il entcndlt par­
lar de lui, sinon par hasard, en iiiterrogeant des
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jeuues gens de rctour a Paris, oíi iU vcnaient de 
faire leur droit.

[La suite á un prochain numéro. )
Xavier SAINTINE.

C a u s t ^ r l C K .

Hier encoré j ’¿tais le jouet d’une douco illusion, 
je me bataneáis sur la moelleuse escarpoletle du men- 
songe.

Je ne croyais pas aux avocats , ou pour mieux dire j'y 
croyais comme on croit au loup que Ton ne voit jamais. 
Je m’étais figuré qu’il y avait une douzaine d’avocats á 
París et une trentaine en province, j'entends des avocats 
plaidant et urgumentant, l’Ecole de droit m'ayant tou- 
jours paru une pépíniére de Jeunes hobereaux qui vien- 
nent á Paris étudier ragriculture.

On a remarqué en clFet que tous les propriétaires ter- 
riens, les grands industriéis et les éleveurs de bestiaux 
ont un dipidme d’avocat.

Cette considération me rassurait un peu á leur égard.
Mais, hélasl j'aí lu ce matin dans un Journal de statis- 

tique que le barreau franjáis se compose actuelleraent de 
vingl-un miile avocats portant robe et toque, plaidant á 
tort et á travers, et qui ne sont pas du tout des avocats 
pour rire.

Juste ciel 1 vingt-un mille avocats 1 c'est-é-dire vingt- 
un mille hommes révant procés et assignations, tout 
préts á rae chercher noise et á me brouiller avec mon 
procbain 1

Je n'oserai plus écrire. Quond je raettrais et, les avo- 
cats soutiendraient qu’il y a ou, et ils finiraient par me 
faire pendre. Bichelieu ne demandait pour cela que deux 
lignes de l’écriture d'uo homme, et cependant Bichelieu 
n’était pas avocat.

Jo n'oserai pas me marier de peur de laisser une 
veuve. J'y regarderai é deux fois avant de devenir pére 
de familia; je n’aurais qu'á laisser des orphelins I La 
veuve et l'orphelin sont les deux grands prétextes de 
procés. Dix mille avocats les attaquent, pendant que dix 
mille autres les défendent.

Si encore il existait un moyen de reconnaltre ces vingt- 
un mille hommes dans la foule 1 Mais en vain vous de- 
manderiez patte blanche avant d’ouvrir votre porte, les 
avocats ont tous patte blanche et gant blanc afin de mieux 
dissimuler.

Je commence á croire qu’ils forment une association 
mystérieuse, avec toutes sortes d'agents secrets. Cette 
association doit exister sur le plan de l’ordre des jésuites. 
Les agents s’insinuent dans votre confiance pour vous 
pousser aux rixes les plus ridicules.

Ils engagent votre King's Charles h se colleter avec le 
roquetdu voisin afin qu'il s'ensuive un procés entre les 
maltres.

Cette infiuence des agents secrets explique la quantité 
de procés extravagants qui s'engagent tous les jours. 
Quand vous étes !á , I'agent arrive et vous donne l'adresse 
d un avocat qui vous fait condamner d'abord au mínimum. 
L’avocat et I’agent vous prenneiit au collet et vous som- 
ment de faire appel. Alors vous étes condamné au máxi­
mum sans difficulté.

Je tremble qu'il no se glisse quelque faute d'impres- 
sion dans cet article. 11 y aurait vingl-un mille hommes 
intéressés é ce queje fisse un procés ¿ rimprimeur.

II ne restait qu'une chose é l’Allemogne depuis que 
M. Schoffer lui a pris Marguerite, la valse a deux temps 
inventée par Werlher un jour qu'il no savait que faire 
pour se consoler des dédains de Charlotte.

Un jour que Gcethe versait ses chagriiis dans le cceur 
do son ami Bury do Blaze, il lui d i t ; Vous verrez qu’un 
jour les Franjáis nous enléveront la valse á deux temps.

Cette prédiclion s'est vérifiée. C'est ce qui nous a valu 
un intéressant article de M. Saint-Taillandier (Rene) dans 
la flet'ue des Deux-Mondes, sur la situation de l’Alle- 
magne. On y trouve entre autres choses de curieux frag- 
menis de la Correspondance entre Gcethe et Bury de 
Blaze.

Gcethe avait des idées assez sínguliéres sur la valse é 
deux temps et sur son avenir} il prétendait qu’elle pou- 
vait finir par dégénérer en valse á dix temps, M. Lher— 
minier ne croit guére á cette transformation. Soit.

Quoi qu'en pense M. Lherminier, nous ne sommespas 
bien loin de la valse a dix temps prédite par Gcethe.

C'est au cours de Laborde que se commento la valse a 
cinq temps. Le célébro professeur l’expose avec autant 
d'ordre et do clarté qu’il est possible d’en mettre á des 
matiéres aussi transcendentales. La valse é cinq temps 
est maintenant le théme favori des méditations des esprits 
vraiment métaphysiques; elle finirá par descendre dans 
les jambes de tout le monde, nous n'en doutons pas.

Remarquez en ceci la singularité des combinaisons hu- 
maines. Werther invente la valse á deux temps, et Gcethe 
prévoit que les Franjáis l’enléveront á l'Allemagne.

Eli eifet, Paris devient la métropole de la valse é deux 
temps.

Goethe déclare encore que la valse á deux temps peut 
aisément étre poussée jusqu'á dix temps.

Voilá que Laborde cnseigne la valse é cinq temps, 
malgré l'opinion contraire de M. Lherminier.

Tout ceci conslitue dans l’art une nouvelle phase dont 
il serait temps que la Revue des Deux-Mondes voulüt 
bien s’occuper.

C H R O N I Q U E  T H É A T R A 1 . E .

Ambicü-Comkjue. — L’Élotle du Berger. — Toutes les 
mcrveilles jusqu'ici les plus applaudies ne sont rien au- 
prés des radieuses visions que le pinceau de MM. Scjean, 
Diéterle et Dcspléchin vient de fixer sur la toiie.

Entre la premiére décoration, qui représente le lac des 
cygnes, écíairé par la lueur tendre et mélancotique de 
« rastro des nuits, « et l'étourdissante apparition du 
berger, transporté prés de son étoile dans les régions 
infinies oü les esprits divins vivent d’un bonheur immor- 
tel, entre ces deux chefs-d’ceuvre inimitables de l’art du 
décorateur, vingt autres décors charmants passent devant 
les regards enchantcs du piiblic et re^oivent en applau- 
dissements frénéliques le témoignage enthousiaste d’une 
admiration sans bornes.

Les costumes méritent l'éloge le plus complot ct le 
plus mérité, en disant qu'ils sont égaux aux décors en 
richesse et en originalité.

La légendc que MM. Anicet-Bourgeois et Dennery ont 
dramatisée et qui fournit le moLif de ce spectacle sans 
pareil, est origínale. Elle supposo qu’un berger est amou- 
reux d’une étoile, qui le lui rend bien. L'étoile obtient 
la permission de venir sur terre sous les traits d’un roi 
de Castille, á condition qu'elle verra i'amour de son ber­
ger sans en étre touchée ou du moins sans trahir ses 
sentiments secrets.

Est-i! besoin de dire que I'amour, qui triomphe de tout, 
rend l’étoile infidéle é ses engagoments et qu’elle expie 
aussitét cette faiblesse en retournant au ciel parmi ses 
compagnes éthérées?

Heureusement que le berger est également ravi á la 
terre, et qu’il lui est permis de vivro A toujours á cétó 
de cellc qui lui fut si chére.

Lo succés do rEtoile a été brillant, et nous ne dou­
tons pas qu'il ne respicndisse encoré A chacune des re- 
présentations qui vonl suivre.
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.*, La Femme élecírique est un des succés de i'ire ¡es 
plus entralnants qu’ait obtenus le Palais-Royal. Leménil 
est magnifique dans le róle de Rondard : il y montre une 
franchise éloffée, une rondeur parfaite. Grassot, dans 
celui de Coquillot, est d’une vivacité et d'une fanlaisie 
charmantes. Luguet, dans M. Pontoise, a tout á fait l'aír 
d’un homme qui en revient, lant son jeu exprime l'éton-

nement á la vue des mervoilies électriques qu’il produit. 
Madame Grassot et mademoiselle A. Duval complétent á 
ravir uii ensemble excellent.

La piéce que M. Varin a lúe aux acteurs du Vau- 
deville a , dit-on, pour tilre iVtcomédí. Le principal rOle 
est destiné <i Arnal. A cóté de lui, le public applnudira 
Leclére, Amant et mademoiselle Ozy.
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EXPLICATION DIJ DEtlNIER REBüS ILLUSTHE.

PARME lie, E grand comme IK, KEL óte heure des temps ancicn et moderne, fút égal au grand mot, lierre. 
Parmi les grands comiques, quel auleur dei temps anciens et modcmes fut égal au grand Moliére?

Flenrs naturelles,
sée-d'Antin, 46.

Lachaume, rué de la Chaus-

IHOdCS Chaussée-d'An-

Cravates mécaniqaes
peut, par ce systéme, éter et mettre sa cravate en moins 
d'une seconde et d'une seule main. Rué Thévenot, n®12.

P í K C P m P n í P r i A l ^ ^ ^ ' ' a m e u b l e m e n t s .  
I UaiSüllJClUCl ÍCR eutiieley, rué Saint-Denis, 214,
et boulevard Montmartre, <8.

Guérlson des Maux de Dcnts,
pie qui permet de plomber les deuts les plus gátées et les 
conserve indéfiniment. Cctte découverte précieuse est 
due 4 M. Hattule, chirurgien-denliste, galerie Vivienne, 
13, déjá connu par ses rátehers perfectionnés et une 
foule d'invenlions qui lui ont mérité des mentions et mé- 
dailles á diverses Expositions. Nous le recommandons 
comme un praticicn expérimenté, consciencieux, qui 
met toute sa gloire i  satisfaire s-’s clients, añn de les 
conserver.

nouveautés confectionnées, 
écharpes et robes brodées, 

maison Couchonnal et Comp., 38 bis, rué Neuve-Vivienne, 
au premier élage.

Manlelets, Visites,

Conrection de Robes. bladame OLMER , rué 
Montmartre, 181.

,n d ’ a u t h e n t i c i t é  Q f a a n c s  
ET DE SÉCÜRITÉ.^ leCCnt,

approuvées par M. le ministre des finances et recomman- 
dées au public par M. le directeur-général des postes. 
( Voir le prospectus qui se distribue á la papeterie 
MARION, cité Bergére, 14.) Le chef de cette maison ne 
se borne pas, comme on le volt, aux innovations de luxe, 
il cherche aussi s'il y a mieux á faire que ce quí a été 
fait dans les objets d'utilité. — Papier de poste, 8 fr. la 
rame.

Pommade Albert,
moelle de bceuf et d'oxtraits de végétaux les plus en ré- 
putation pour l’entretien des chcveuxj elle les rend sou- 
ples et brillante, en arréte la chute, les fait promptement 
croltre et épaissir, en vivifiant le dermo oíi ils sont im­
plantes.

PAHI&. [M PRIH E PAH P l .u N  PKERES. 3 6 ,  AI)E DE VAL'GIRARD. é
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